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«  (…) Après le vif plaisir du Songe, nous 
récidivons donc, dans le même esprit, dé-
bridé et drôle, jouissif et délicat. À ceci près 
que Le Songe est une pièce d’abord éroti-
que, ce que n’est pas La Nuit, qui est 
d’abord une comédie des amours. Une co-
médie de la mélancolie. Ce qui ne l’empê-
chera pas d’être loufoque, explosive, musi-
cale, joyeuse, hilarante, et, donc, 
étrangement, mais profondément, mélan-
colique. »   
 Jean-Michel Rabeux

Comme au carnaval
La nuit des rois, tout est permis. La nuit des 
rois, do what you will, fais comme tu 
voudras. Tout est à l’envers : les cruautés 
sont drôles, les clowneries mélancoliques, 
les fi lles mènent les amours. Les accortes 
servantes battent les intendants puritains à 
plate couture, les nobles se marient aux 
accortes servantes, les bretteurs sont 
lâches, les matamores tristes, les riches 
sont ridicules, le vin coule à fl ot. Ce sont les 
ivrognes qui ont raison sur les sages, les 
vrais sages sont les fous, un clown ivre et 
pauvre vaut mieux qu’un sobre amoureux 
et triste. Tout est à l’envers : les hommes 
sont des fi lles et les fi lles des hommes, 
comme au carnaval. Les femmes sont 
transportées par les charmes féminins, les 
hommes troublés par les jeunes pages, 
même si  le spectateur sait que le page est 
une fi lle travestie. Les romantiques sont 
très volages, les clowns très passionnés, 
les personnages ont des doubles, tout le 
monde voit trouble, les spectateurs les 
premiers. Le fond de la fable n’est pas le 
désir débridé, comme dans le Songe. Le 
vrai sujet c’est l’amour. Celui qui nous mène 
par le bout du nez, qui se joue de nous, de 
nos pensées, nos certitudes, et nos 
mélancolies. L’amour, quoi, qui «nous 
retourne comme un gant de chevreau.»

Musique !
Dire d’abord que la pièce est très musicale, 
puisque c’est de fête dont il s’agit. Pour le 
genre de musique, Shakespeare nous met 
sur la voie, en tous cas sur la mienne: il uti-
lise des airs connus de tous. Je pars de là : 
des musiques, des chansons, connues de 
tous. J’ai envie de rock, toutes les facettes 
du rock, le plus endiablé et le plus crooner. 
J’ai envie d’Elvis, de piocher dans Elvis, ses 
tubes. Du binaire, mais génial, les jambes 
écartées et le talon qui bat le sol comme le 
sang bat le cerveau dans le coup de foudre. 
Qui n’a pas vibré avec Elvis ? Il y a un mu-
sicien sur le plateau, rocker, batteur, guita-
riste, clavier électronique. Des acteurs le 
rejoignent parfois pour former un orchestre 
qui déclenche les tempêtes, déchaîne l’es-
pace et accompagne les acteurs quand ils 
chantent.

L’esprit du plateau
Du ludique, bordel, du ludique !
Du carnaval, mais pas ringard please, pas 
cliché. Les costumes sont forcément 
contemporains, mêlant le mauvais goût et 
le splendide. Ça tremble sur des talons 
aiguilles. Ça va vite, ça gigote, ça swing, ça 
parle micro en main, ça s’adresse aux spec-
tateurs, ça interpelle les spectateurs.
Et puis ça se tait, ça prend le temps de la 
vraie douleur. Ça chante, doucement Love 
me tender, love me sweet.

Décor ?
Quel décor peut-on faire quand je pense, et 
c’est vrai, que le décor c’est le texte ? Fa-
cile à dire, j’en ai marre des scènes mises à 
nu.  Quel décor pour une pièce, nous disent 
les érudits, écrite à l’évidence pour une 
scène vide et entourée par le public ? Si ce 
n’était les contraintes techniques d’un lieu à 
l’autre, je choisirais cette solution, une scène 
entourée aux trois-quarts de spectateurs : que 
le public soit son propre décor, qu’il se voit, 
voyant. 
Bon, on ne peut pas. Il faut du frontal. Mais 
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on va ruser, on va rapprocher les acteurs 
des spectateurs, autrement qu’en les faisant 
jouer au milieu d’eux. C’est la surprise du 
chef.

Plaisir : les paroles.
C’est un théâtre de langue. Le décor, c’est 
la langue ; le coup de théâtre, c’est la lan-
gue ; le comique, c’est la langue. Cette 
pensée m’a guidé pendant le travail 
d’adaptation. Que la langue soit un person-
nage à part entière. Qu’elle soit LE person-
nage.
Il y a des athlètes des mots sur le plateau, 
des clowns des mots. Leurs baudruches, 
leurs nez rouges, leurs savates, leurs gros-
ses caisses ou leurs crins-crins, c’est les 
mots. Ce qui n’exclut  pas les véritables 
clowneries, d’ailleurs.
Les mots doivent porter avec l’effi cacité de 
l’auguste qui tombe le cul par terre, tout le 
monde éclate de rire.
Les paroles sont les reines de la scène. El-
les traversent l’espace, elles traversent les 
corps des acteurs et des spectateurs, elles 
sont inextricables de la chair.

Plaisir des plaisirs : le rire.
C’est une comédie. C’est fait pour faire rire. 
Ça fera rire. C’est rare que je me donne un 
mot d’ordre, mais là, c’est plus qu’un mot 
d’ordre, c’est un ordre. Je veux que ça rie, 
de bonheur, d’incongruité, d’humanité. 
Tiens, c’est moi ce crétin là !!
Shakespeare n’y va pas de main morte. Il 
s’amuse avec acharnement des fi celles de 
la farce, truculente, énorme, énormément 
ridicule, jusqu’aux subtilités les plus fi nes 
de la langue et des corps, comme dit ci-
dessus.
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Twelfth Night, ou What You Will, (littérale-
ment : la Douzième nuit ou Ce que vous vou-
drez). Comédie en cinq actes, en vers et en 
prose, du poète dramatique William Shakes-
peare (1564-1616). Elle a été écrite pour être 
jouée pendant les festivités de l’Epiphanie, 
les fêtes de l’hiver, qui s’étendent jusqu’à la 
fi n février. La nuit des rois, ou jour des rois, 
c’est la chandeleur, la douzième nuit, celle 
où tout, ou presque, est permis. La pièce a 
été créée le 2 février 1601, jour de la chan-
deleur, à Londres au Middle Temple. Hormis 
ces références précises, la pièce contient 
d’autres dates de fêtes, particulièrement 
celle de la Saint-Jean, autre nuit de fête et 
de liberté, mais en juin. Shakespeare ne se 
gêne pas pour l’inclure, tant ce qui compte 
n’est pas la vraisemblance, mais les méta-
phores des plaisirs et des libertés.

« John Manningham, qui vit jouer cette co-
médie à la fête annuelle des juristes du Tem-
ple pour la Chandeleur en 1601, la compare 
dans son Journal à un drame italien Les Er-
reurs (Gl’Ingannati), œuvre d’un auteur in-
connu. Nous croyons qu’il fait allusion à la 
comédie des Dupes, œuvre des « Académi-
ciens Etourdis » (Accademici Introdati) de 
1537, qui est la source de Bandello pour ses 
Nouvelles d’où dérive à son tour l’Histoire d’ 
« Appollinius et Silla » dans les Adieux à la 
profession militaire (Farewell to the Military 
Profession) de Barnabé Riche (1581). C’est 
probablement dans cette dernière œuvre 
que Shakespeare trouva le thème du nau-
frage. Gl’Ignannati fut traduit en français par 
Charles Estienne sous le titre : Les Abusés 
(Lyon, 1543). Dans cette œuvre, nous ren-
controns Malevolti et Fabio qui ressemblent 
singulièrement aux personnages shakes-
peariens, Aguecheek  et Fabian. Le sujet de 
la dame travestie en page est assez usé et 
revient dans d’autres œuvres que Shakes-
peare peut avoir vues, par exemple dans Pa-
rismus d’Emmanuel Forde (1598), où nous 

retrouvons un naufrage et les noms d’Olivia 
et de Violetta. (…)

L’histoire
Ça commence par une tempête qui dépose 
sur les rivages d’Illyrie, pays des rêves, deux 
rescapés, frère et soeur jumeaux, chacun 
ignorant que l’autre est rescapé. La jeune 
fi lle, Viola, désespérée par la mort de son 
frère, veut mourir aussi. Elle «se tue» en re-
niant sa fortune, sa noblesse, son nom et 
son sexe. Le jeune homme, Sébastien, dé-
sespéré pour la même raison, va, lui, recher-
cher sa survie chez Olivia, voisine du duc 
Orsino. Viola se travestit en garçon et se 
présente à la cour d’Orsino sous le nom de 
Césario. Le duc en fait son page et le charge 
de plaider sa cause auprès d’Olivia qu’il 
aime et qui ne l’aime pas.
Cette ambassade n’est pas du goût de Viola, 
tombée secrètement amoureuse du duc, 
mais elle ravit Olivia, totalement séduite par 
ce joli jeune homme. Arrive Sébastien dont 
l’extraordinaire ressemblance avec Césario 
trompe Olivia. Après une série de quipro-
quos auxquels participent un quatuor de 
clowns, Viola peut révéler sa véritable iden-
tité. Elle épouse le duc et Sébastien épouse 
Olivia.

« (…) Par l’intrigue, par le cadre et par l’am-
biance, cette comédie rappelle assez Com-
me il vous plaira tandis que, par les incidents 
du naufrage, de la ressemblance du frère 
avec la sœur et du soi-disant fou qui se fait 
enfermer, elle rappelle La Comédie des er-
reurs ; c’est en somme une récapitulation 
charmante de tous les sujets comiques 
chers à Shakespeare et elle contient certai-
nes scènes parmi les plus brillantes de 
l’auteur, telle la scène du IIè acte où le comi-
que se mêle au sentimental en un équilibre 
parfait, pour tomber en pleine farce après 
avoir, un instant, frôlé la tragédie (l’amour 
impossible d’Olivia pour Viola-Cesario). La 
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scène VI du même acte est particulièrement 
remarquable par son ambiance de passion 
timide et ardente qui s’exalte en un songe 
impossible ; c’est la scène entre Viola et Or-
dino que Shakespeare avait déjà esquissée 
dans Deux gentilshommes de Vérone. Les 
trois derniers actes ne participent pas à l’at-
mosphère magique et poétique du second, 
mais ils ont toute l’habileté scénique des 
meilleures farces de Molière. On a parlé de la 
philosophie de la Nuit des rois, le mot est, 
pour le moins, inapproprié. Ce qui se dégage 
de cette comédie, c’est une joyeuse leçon 
d’indulgence pour les folies humaines et 
pour l’amour considéré ici comme simple 
caprice de l’imagination. Parmi les person-
nages, certains sont des types convention-
nels que Shakespeare a ranimés, tel le duc 
Orsino, amoureux de l’amour, languissant et 
suave, le classique « patito »  ou la comtesse 
Olivia sentimentale elle aussi, qui pose à la 
sœur inconsolable et s’effondre au premier 
souffl e de sympathie. Sir Andrew, Sir Toby 
et, dans un certain sens Malvolio, représen-
tent tous des types conventionnels ; et pour-
tant Malvolio plus tant un certain au XVIIe 
siècle que Charles Ier, dans son propre 
exemplaire de l’œuvre, le signalait comme le 
personnage proncipal du drame. Quant à 
Viola, elle est la grande création de cette 
œuvre de Shakespeare. (…) »

 Extrait de Le nouveau dictionnaire des 
œuvres,IV De tous les temps et de tous les 
pays, Robert Laffont-Bompiani, 1994
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Né en 1564 à Stratford-on-Avon (Angleter-
re), William Shakespeare est considéré 
comme l’un des dramaturges les plus 
grands de tous les temps, mais sur qui l’on 
a le moins de précisions biographiques. Fils 
de commerçant aisé, il épouse à dix-huit 
ans Anne Hathaway, mais ne semble pas 
avoir été heureux en ménage. Il quitte Strat-
ford en 1587 dans des circonstances que 
l’on ignore et s’installe à Londres. Il trouve 
du travail dans un théâtre et révèle son ta-
lent en «arrangeant» des pièces achetées 
aux auteurs. Il prend comme modèle les 
dramaturges de son époque tels que Mar-
lowe, Greene et Peele.

Peines d’amour perdues (vers 1590) est 
considéré comme sa première pièce origi-
nale, suivie de plusieurs poèmes galants 
(Vénus et Adonis, Le Viol de Lucrèce). Le 
poète conquiert l’estime de la jeune reine 
Elisabeth Ière qui marque pendant toute sa 
vie une préférence pour son oeuvre. 
Il commence sa carrière en reprenant des 
pièces à sujet historique : Henri VI, égale-
ment attribué à Marlowe, Greene ou Peele, 
puis Richard III (1593), suivis de Richard II 
(1594), Le Roi Jean (1595), Henri IV (1597-
98), Henri V (1599) et enfi n Henri VIII (1612), 
qui composent son cycle sur l’histoire de 
l’Angleterre. L’auteur fait partie, depuis 
1594, de la troupe de Lord Hunsdon, qui 
devient Troupe du Roi en 1603.
Il compose des pièces inspirées de l’Anti-
quité : Titus Andronicus (1590), Jules César 
(1600), Troïlus et Cressida (1602), Antoine et 
Cléopâtre (1606), Coriolan (1607) et Timon 
d’Athènes (1607).
En 1596, Hamnet, le seul fi ls du dramaturge, 
meurt à l’âge de onze ans. Tandis que 
s’amorce la décadence qui suit le règne glo-
rieux d’Elisabeth Ière, l’œuvre de Shakes-
peare entre, à partir de 1600, dans une pé-
riode sombre : c’est l’époque des « grandes 
tragédies », parmi lesquelles fi gure en tête 
Roméo et Juliette (1595), puis Hamlet (1602), 

Othello (1604), Le Roi Lear (1606) et Mac-
beth (1606). 
Le groupe des comédies-drames, comédies 
pures et féeries comporte La Mégère appri-
voisée (deux versions, 1585 et 1597), La 
Comédie des erreurs (1591), Les Deux Gen-
tilshommes de Vérone (vers 1595), Beau-
coup de bruit pour rien (1599), Comme il 
vous plaira (1559), La Nuit des rois (1602), 
Les Joyeuses Commères de Windsor (vers 
1599), Tout est bien qui fi nit bien (1602), Me-
sure pour mesure (1604), Le Songe d’une 
nuit d’été (1594), Le Marchand de Venise 
(vers 1596), Le Conte d’hiver (1611) et La 
Tempête (1611), considérée comme la der-
nière pièce de l’auteur qui se retire à Strat-
ford, riche et apaisé, à l’âge de quarante-
sept ans, où il meurt en 1616. 
Des trente-sept pièces attribuées à Shakes-
peare, seize seulement furent publiées de 
son vivant; la totalité de son oeuvre fut réu-
nie par des amis poètes dans une édition 
in-folio en 1623. Certains érudits ont contes-
té l’existence de Shakespeare, y voyant un 
prête-nom pour quelque grand seigneur ou 
bien attribuant à Bacon la paternité, alors 
qu’aujourd’hui on croit généralement au vrai 
Shakespeare. Cet homme possédait à la 
fois un don d’observation, un sens poéti-
que, une force de pensée et un génie dra-
matique si exceptionnels qu’il a pu produire 
d’immortels chefs-d’œuvre encore repré-
sentés aujourd’hui partout dans le monde.

(extrait du dossier pédagogique édité par le 
CRDP d’Aix-Marseille avec le Théâtre natio-
nal de Marseille-La Criée)
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A l’origine, je viens de la philosophie, j’ai 
une licence de philo. Les raisons qui m’ont
poussé vers la philosophie sont les mêmes 
que celles qui m’ont poussé à faire du théâ-
tre : dire non à un état des choses. Mon 
théâtre, ainsi que le théâtre que j’aime, di-
sent souvent non. Bon, c’est juste dit vite, 
comme ça. Toutes mes créations, et j’y in-
clus le montage des textes classiques, tou-
tes sont une recherche en moi pour trouver 
l’autre, le spectateur, le concitoyen, mon 
frère, mon ennemi. L’utopie : aller chercher 
en lui des secrets qui le stupéfi ent, le met-
tent en doute sur lui-même et le monde, le 
rendent plus tolérant, plus amoureux des 
autres, plus intransigeant contre les pou-
voirs. Bon. C’est dit vite.
Mon parcours théâtral, comme on dit, peut 
se lire de plusieurs façons; l’une d’elles est 
la volonté de m’associer à des théâtres, sur 
une longue durée, pour pouvoir acquérir 
cette liberté de proposer des formes nou-
velles devant des publics les plus nombreux 
et les plus divers possible. J’ai été succes-
sivement associé à la Scène Nationale des 
Gémeaux, à Sceaux, puis à celle de Cergy-
Pontoise, et pour fi nir, à celle de Villeneuve 
d’Ascq, dans la banlieue de Lille. La compli-
cité avec cette maison a été très riche et 
m’a beaucoup appris sur l’articulation entre 
création et publics. Je travaille à présent ré-
gulièrement et en grande connivence avec 
la MC 93, à Bobigny. Ce n’est pas totale-
ment un hasard si toutes ces maisons se 
trouvent en banlieue. Je suis banlieusard, 
j’aime la banlieue parce qu’elle offre un es-
pace humain où le théâtre me paraît pouvoir 
servir concrètement à quelque chose, de 
l’ordre de la réconciliation. Faire battre du 
sang dans ce tissu urbain, voilà un but !
J’ai une autre très grande et très ancienne 
complicité avec le Théâtre de La Bastille, 
dont j’ai d’ailleurs été conseiller artistique 
pendant deux saisons et où je joue beau-
coup de mes spectacles.
Depuis plus de trente ans que je suis met-

teur en scène et auteur, jamais l’envie de 
diriger un théâtre ne m’est venue. Je suis 
plutôt nomade de tempérament. Je n’ai ja-
mais voulu être encombré par la fonction 
directoriale au détriment de mon travail ar-
tistique.

Jean-Michel Rabeux

Depuis 1976, Jean-Michel Rabeux crée ré-
gulièrement des spectacles. Ses mises en 
scène les plus récentes :
2007 Le songe d’une nuit d’été d’après 
William Shakespeare – Accueilli au Maillon 
en 2006/2007
2006 Emmène-moi au bout du monde !...de 
Blaise Cendrars – Accueilli au Maillon en 
2005-2006
2005 Le Sang des Atrides d’après Eschyle 
– Accueilli au Maillon en 2004-2005
2004 Feu l’amour avec trois pièces de Geor-
ges Feydeau : On purge bébé, Léonie est en 
avance, Hortense a dit ‘j’m’en fous’; Ne te 
promène donc pas toute nue. – Accueilli au 
Maillon en 2003-2004
2003 Déshabillages (Comédie Mortelle) de 
Jean-Michel Rabeux
2001-2002 Arlequin poli par l’amour de Ma-
rivaux, mise en scène de Jean-Michel Ra-
beux et Sylvie Reteuna ; L’Homosexuel ou 
la diffi culté de s’exprimer de Copi
2000 Le Labyrinthe de Jean-Michel Rabeux 
et Sylvie Reteuna
1999 Meurtres hors champ d’Eugène Durif
1998-1999 Les Enfers Carnaval de Jean-
Michel Rabeux
1997 Le ventre de Jean-Michel Rabeux ; 
Tentative de Pieta d’après L’Ennemi déclaré 
de Jean Genet ; Nous nous aimons telle-
ment de Jean-Michel Rabeux
En juin 2006, il crée TRANS... qui «n’est pas 
un festival, mais une fête» au Théâtre du 
Chaudron. Des metteurs en scène qu’il aime 
présentent leurs spectacles pendant deux 
semaines. Une façon pour lui de faire la 
preuve que la TRANSmission s’opère dans 
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notre art.

Les textes écrits par Jean-Michel Ra-
beux 
2009 Le cauchemar
2003 Déshabillages (comedie mortelle)
1997 Le ventre
1997 Nous nous aimons tellement
1996-1997 : L’Indien
1994  Les charmilles
1991 Légèrement sanglant
1987-1988 L’éloge de la pornographie
1983 Déshabillages

(extrait du dossier pédagogique édité par le 
CRDP d’Aix-Marseille avec le Théâtre natio-
nal de Marseille-La Criée)

Chacun de mes spectacles demeure pour 
moi une nécessité vitale, chacun est un trou 
dans  lequel je plonge pour y entraîner le 
spectateur, un fi l sur lequel je tente de dan-
ser avec lui, un pamphlet philosophique 
aussi – eh oui, on ne peut jamais tout à fait 
renier la philosophie lorsqu’on l’a pratiquée 
– contre ce qui me paraît outrageant dans 
notre fonctionnement social, moral, politi-
que, poétique. Chacun de mes spectacles 
c’est des textes et ou des corps mis en rem-
part contre l’obscurantisme fécond qui me 
paraît refl eurir du «ventre de la bête». J’ai 
mal au monde comme il va. Mes spectacles 
sont ce cri de douleur. Ou plutôt ils sont le 
fruit d’une recherche acharnée de formes 
appropriées, nouvelles, pour que ce cri par-
vienne au spectateur. Un élément nouveau 
de la vie de la Compagnie a été le festival 
Trans en juin 2006. Là aussi il ne s’agissait 
pas d’aligner des spectacles pour faire du 
chiffre, de la gloire et de l’argent. Non, non, 
non. C’est pas le genre de la maison. De 
très jeunes metteurs en scène, pour la plu-
part très proches de moi depuis longtemps, 
par assistanats interposés, ont peu à peu 
mis en scène des spectacles qui m’ont bou-
leversé, sans doute parce qu’eux aussi al-
laient, chacun à leur façon, contre un état 
des choses qui paraît aussi scandaliser ces 
jeunes gens. J’ai eu envie de les aider, que 
leurs spectacles soient vus le plus possible, 
et qu’eux soient «repérés» par certains pro-
fessionnels pour d’éventuelles autres créa-
tions.
Suite au festival Trans, Clara Rousseau, co-
directrice de La Compagnie depuis l’autom-
ne 2006, et moi-même, avons souhaité 
continuer à les aider et avons inventé un 
«machin» que nous avons également ap-
pelé Trans, tant la fi liation est directe, et qui 
consiste, pour le dire vite, à soutenir trois 
metteurs en scène au départ de leurs activi-
tés, de toutes les façons possibles. Il s’agit 
d’une sorte de collectif, dont fait partie La 
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Compagnie, et qui permet la mise en com-
mun, la mise en rapport, aussi bien artisti-
que que technique ou administrative, des 
forces des uns et des autres. Évidemment, 
La Compagnie y tient un rôle moteur de 
Transmission de ses savoirs divers et de ses 
diverses opportunités, qui sont plus éten-
dus que ceux des trois autres compagnies. 
Il s’agit d’échanges, de solidarités, et, di-
sons le, de connivences artistiques, politi-
ques et humaines profondes. C’est très 
concret, très utopique, très réalisable, et 
d’ailleurs en cours de réalisation. Une des 
obsessions de La Compagnie est la mise en 
rapport des spectacles avec les specta-
teurs. Clara et moi détestons les salles qui 
ne sont pas pleines. Depuis toujours nous 
tenons à ce que ces spectacles inattendus 
soient vus par des spectateurs inattendus, 
des spectateurs pas forcément habitués 
des théâtres. Entendons nous, nous ne te-
nons pas à ce que les spectacles soient vus 
par tout le monde, nous tenons à ce qu’ils 
puissent l’être par n’importe qui le veut, 
nous tenons à effacer les démarcations 
d’argent, de culture, d’origine sociale qui 
d’habitude réservent le théâtre aux gens 
comme moi et vous qui me lisez. Une sub-
vention de la Région Ile-de-France nous a 
donc permis d’engager à plein temps un 
poste de relation en direction du public de-
puis septembre 2006. Son rôle est de rem-
plir les salles, mais sans quiproquos, avec 
des spectateurs qui savent le genre de théâ-
tre qu’ils viennent voir. Là encore il ne s’agit 
pas de faire du monde pour faire du monde, 
mais de créer les conditions d’une rencon-
tre qu’on espère inoubliable, eh oui, rien que 
ça, sinon à quoi bon. Tout ce travail de rela-
tions publiques, la création d’un lourd fi -
chier, la multiplicité, des rencontres ou des 
ateliers qui concerne chacun des metteurs 
en scène, tout cela est mis en ébullition par 
et pour les quatre compagnies de Trans.
J’oubliais tout un travail de formation dirigé 
vers les professionnels, soit dans le cadre 

de l’AFDAS, soit dans d’autres cadres. Ce 
sujet me tient particulièrement à coeur, par-
ce que l’interprétation me tient particulière-
ment à coeur, ce qu’on appelle la direction 
d’acteur. Pour moi le théâtre a un maître qui 
n’est ni l’auteur ni encore moins le metteur 
en scène. C’est l’acteur. L’âge venant, le fait 
de vivre depuis 35 ans, eh oui, avec une co-
médienne, j’ai de plus en plus envie de la 
rencontre permanente avec l’acteur. Les 
stages sont un des lieux privilégiés de cette 
rencontre, d’ailleurs beaucoup du renouvel-
lement de mes distributions vient d’eux, 
beaucoup de la vivacité qui ne me quitte 
pas du renouvellement des modes de jeu 
me vient d’eux. C’est pour moi vital. Et pour 
eux aussi, vu la quantité incroyable de de-
mandes à chacun de mes stages.

Jean-Michel Rabeux, mai 2007
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